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(Suite et fin) 

lendemain matin, je descendis de bon~ 
heure sur la plage: le ciel était clair, 
lumière douce baignait !',océan. Fer­
d Goëlz m'avait précédé : assis sur 

rocher, les jambes pendantes, les regards 
usvers l'horizon, il aspirait avec délices 
re odeur des algues et des varechs. Dès 

'il m'aperçut, il me souhaita amjcalement 
bonjour et me demanda: 

Eh bien, Monsieur, la nuit ~-t-elle por­
conseil? 

Ma foi, répondis-je, je vous avouerai 
je n'ai point tenu ~nseil cette nuit. 
Tant ~is, fit Goëlz avec une feinte 

lation. j'espérais a voir de vous une 
nne réponse à ma question d'hier au soir. 
- Mais, dis-je, nous albns la chercher 
semble, si toutefois vious voulez bien re­

_dre un entretien ~ui commençait à me 
10nner. 

- A quoi bon? fit Goëlz. Je prêcherais 
converti, car je sais bien qu'au fond 

JS pensez comme moi. Ce qu'il .faudrait 
tôt chercher, c'est le coin et le maillet 
c lesq-Jels nous· enfoncerons ces vérités 

'claires dans la tête de ces gens. 
1 Ces gens » Oh I il fallait entendre ce 

dans la bouche de Ferdinand Goëlz ! ... 
- Voyez-vous, continua-t-il en quittant 

rocher et en m'entraînant le long du 
~e, _voyez-vous, ce qui m'étonne, ç'est 
à une époque où la musique passe pour 

florissante, elle soit en réalité .))om;-
si bas. · 

1 Quel rôle joue-t-elle dans l'éducation? 
hü de la poupée, du tennis, du cotillon? 
la s'appelle: un Art (},'agrément. Compre­
·"?US tout ce que ce terme renferme ~e 
ns? ~out le dédain avec lequel la divine 

~ome, à qui Platon confiait l'édu­
,IOI\ spif!.ruelle de ses guerriers, se trouve 
~ée maintenant a:u ban de la légion étin­
, te des .e.i-ts. Un _Art d'agrément/ Ceci 
!supposer en effet qu'il y a d'autres arts, 
, eux, _ne §Ont point un passe-temps fri­
' mais ont reçu une mission plus 
le: la culture intellectuelle: la littérature 
tnathématique, l'histoire, etc ... sont de~ 
~es p~ivilégiées de l'arbre de la scien­
'meu Musique n'en est plus qu'un rameau 
F .r et méprisé. 

1erdinand se tut et s'amusa un instant à 
cr 1~ vagues mourantes. 

:-: Voilà peut-être la réponse que v•ous sol­
z d~ moi, repris-je alors, ou, du moins 
J)art!e de cette réponse. Si la musique 
considérée comme un art d'agrément 
~q~ . ' 'tn on Y attache peu d'n~portance. On 

laicomprend ni le sens, ni la portée, 
sse l'~nfant user d'elle comme d'un 

-._yenez, poursuivit Goëlz, vous voyez 
vrages de sable, que nos jeunes con• 
1 construisent a.vec une ardeur qui 
ait_l~ tendres mères s'il s'agissait 

· lllvaïl uti,e. Pensez-vous que l'on s'in, 
lllalde la.voir si tous ces trous sont bien 

creus~? 

LE MONDE _MUSIÇA,L 

- M~n Dieu, ~je, peu ÏJnP.(>rte, pourvu 
que les enfants .. amusent ... 

- Ehl 9-'lli vous dit le contraire? s'écria 
Goëlz. Mais, de .pâcc, concluez: peu im­
porte que la petite jeune fille joue bien 
ou mal de la bonne ou de la mauvaise mu­
sique pouvu que la. douce enfant chasse les 
nuages qu'une oisiveté journalière eut pu 
faire naître sur son front. La musique est un 
Art d'agrément. 

« Seulement, moi, Monsieur, continua-t-il 
avec une intonation méchante qui me déplut, 
je vais mettre entre les mains de cette jeune 
fille un volume scabreux et je vais dire à sa 
m;ère: « Qu'importe, chère Madame, si votre 
fille s'amuse. » · 

- Pardon, répliquai-je un peu sèchement, 
vous savez fort bien que, si pour eette dame 
un 'mauvais morceau de musique n'est qu'un 
morceau mal fait, pour elle un mauvais livre 
est ,un livre, non seulement mal fait, mais 
~core évoquant devant sa fille des idées ... 

- Précisément, coupa mon terrible in­
terloouteur, vous avez touché le nœud de la 
question. Il faut ·distinguer dans la musique 
deux choses: l'art et le sentiment. Ceci est 
fort important. 

« D'une part, un morceau est bien ou 
mal fait, il se tient ou ne se tient pas, il 
choque ou non le sens m,usical; tout comme 
un poême est bien ou niai composé, en vers 
justes ou faux. » · ,, 

« D'autre part ce }llorceau fait vibrer 
l'âme d'rune certaine façon, superficielle ou 
profonde, vile ou noble, modérée ou pas­
sionnée; tout comme un livre éveille chez le 
lectoor des pensées plus ou moins hautes, 
plus ou moins troublantes. » 

« Si vous voulez bien, nous appellerons 
le premier point de vue : Perfection de la 
forme, . et le second V alem· m-0rale. Et comme 
sur ce dernier, je vous ai fait entrevoir hier 
tout le fond de ma pensée, je crois qu'il est 
inutile d'y rev'enir. 

Envisageons seulement la perfection de la 
Forme: Que se passe-t-il pour l'instruction 
littéraire de l'enfant? 

On s'efforce de ne mettre sous ses yeux 
que de bons ouvrages ... 

- Oh I Monsieur, m'écriai-je à mon tour 
en jooant l'indignation. On ·agit ainsi tant 
que l'enfant est à l'école ou qu'il travaille; 
mais dès qu'arrive }'instant du reJ>Os, on lui 
tolère les brochures enfantines, les livres do­
rés sur tranche de prix ou d'étrennes, qui 
sont en général de pitoyables fleurs de notre 
littérature. 

-- C'est vrai, répondit Ferdinand:, et je 
n'approuve point cela. On fait ainsi ·aux: 
belles œuvres une réputation d'ennui asso­
ciée à l'idée du travail obligatoire; et les 
livres insipides sont parés des charmes du 
loisir et d:u divertissement. Il semble 
qu'un pareil système doive produire com­
me premier résultat : la haine et le 
dégoflt de la beauté. Je _préfère encore ce qui 
se passe dans l'instruction musicale, où tou­
tes les œuv'res, pêle-mêle, belles et lai­
des, sont abandonnées à l'enfant sous le 
prétexte, souvent peu goflté par lui, de dis-
traction. · 

- N01Uvelle erreur! protestai-je encore. 
L'œuvre d'art, l'œuvre classique, la Fugue, 
la ·sonate, constitue pour l'élève la partie 
«sérieuse» de son travail: ce sont des étu­
dea, Et c'est pour le « âélasscr i. de cet en• 
nul, ~r le « reposer i., de cette fatigue, 
qu'on lui fait jouer ces petitet i~ominies, 
dont nous d~gustâmes hier au soir un gm­
cieux échantillon,, 
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- Mais cent fois oui! éclata Ferdinand 
Goëlz, qui, dans son indignation, se laissa 
surprendre par une lame sournoise. Com­
ment voulez-vous faire des hommes épris 
de choses grandes et bell~, lorsq"J.'on· a 
gâché toute leur jeunesse en leur présentant 
fe « beau» comme synonyme de· « travail 
fastidieux» et le laid, de « reP!)S et amuse­
ment» 1 C'est scandaleux ... 

Ferdinand recula prudemment élevant la 
mer montante et me mit familièrement la 
main sur l'épaule. Puis, dans une de ces 
accalmies soudaines, qui étaient un des coins 
charmants de cette nature, il me dit: 

- Vous voyez, cher monsieur, c'est par 
là que l'on peut commencer efficacement la 
lutte. Je sais que nous ferons accepter dif­
ficilement, dans l'état actuel des choses, le 
point de 1vfue mor,il. 

Ma:is je crois qu'on ne pourra con­
tester le premier, à savoir qu'il y a de la 
belle et de la mauvaise musique, de la 
musique bien faite et de la musique mal 
faite. Eh bien, monsieur, 11ous pourrions 
peut-être obtenir déjà cette concessi,m, que 
l'on rejetât totalement cette dernière de l'é­
ducation musicale de l'enfant. ·si la petite 
jeune fille se laisse séduire par des émotions 
troublantes, tout au moins sera-ce dans des 
formes convenables. Alors nous dirons ceci: 

« - Madame, vous avez une fille, vous 
l'aimez, vous voulez qu'elle ait un corps 
sain, un esprit droit. Par conséquent, si 
vous voulez qu'elle se porte bien ... 

Ferdinand s'arrêta brusquement, les yeux 
fixés sur l'hôtel.Je cherchais en vain quel ob­
jet attirait ses regards, lorsqu'il esquissa 
un geste de contentement enfantin et, çom­
me s'il eut fait quelque prodigieuse décou­
verte, s'écria: 

- Ecoutez 1... je disais: si vous voulez 
que votre fille se porte bien. donnez lui 
d'excellents aliments, une bonne éducation 
physique. Eh bien I nous rencontrons ici 
la même anomalie que dans .l'éducation in­
tellec~elle. N'est-il pas vrai qu'aux repas on 
nourrit l'enfant d'une façon •généralement 
saine et gu'en dehors on se préoccui;>e assez 
peu. des produits de qualité inférieurè, bon­
bons et sucre d'orge, dont il se gave au sor­
tir de l'école, q-.i~ nuisent à sa santé, lui 
donnent la passion des sucreries et des 
acides, et lui font prendre en haine le no­
ble pot-au-feu des familles ? 

Je ne pus m'empêcher de sourire à cette 
singr.ilière comparaison. Mais, heureusement, 
Mo~sieur Goëlz n'y prit point garde, ~t 
contm•Ja: 

- Nous dirons donc: 
« De même que nous d~vons donner à l'en• 

fant une bonne nourriture physique et ne 
point compromettre les effets de cette saine 
alimentation, en ne· lui laissant absorber 
sous aucun prétexte des friandises malsaines; 

« De même nous devons lui "donner ùne 
bonne nourriture spirituelle et sauvegarder 
les bienfaits de cette solide instruction, en 
l'empêchant de dévorer, aux heures d,e ~oi• 
sir, de fades et barbares élucubrations. 

Il est bien certain, pour ne citer qu'un 
exemP.le, qu'il est criminel, après avoir fait 
travailler à l'enfant une de ces merveilleuses 
l·nventions de Bach ou une des ces charman­
tes Sonates de Haydn - il ell, est d'assez 
faciles à comprendre - il est criminel, dis. 
je, de Aui mettre entre les 1nains un pot-pourri 
d'!un op6ra 9,ueloonque et plus ou moins œl~­
bre. Il serait a.u contraire si beau de r~nir 
dans un metne sentiUlent d'art deux enfants, 
dont l'un; violoniste ,et l'autre pianiste c:om.-



prendtaient l'Wl par l'autre, en les travaillant 
ensemble, d'exquises œuvres qu'.il serait trop 
long de vous nommer et que vous connaissez 
d'ailleurs aussi bien qùe moi. Voilà pour le 
jeune musicien la vraie et saine récréation. 

« Par conséquent, faites étudier à votre 
jeune élève des œuvres de maîtres. Ainsi, 
par un contact incessant avec des choses 
logiquement construites et •purement écrites, 
son esprit s'accoutumera à penser avec or­
dre et droiture. Et si voùs savez lui faire 
aimer ces œuvres-là, il aimera et recherchera 
avant tout et eri toute chosè la raison et la 
clarté. Mais si vous faites suivre le chef­
d'œuvre d'un morceau insipide, si vous don­
nez à ce dernier un privilège incalculable 
en le parant du nom de «récréation», alors 
vous détruisez l'édifice fragile .du bon sens, 
vous lâchez la bride aux instincts .de désor­
dre et d'indiscipline, toujours prompts à 
prendre le dessus. 

Ferdinand s'arrêta un instant et reprit: 
- Ainsi, nous aurons sauvé la petite 

jeune fille d'hier au soir de la « valse» et 
de la «rêverie» dont vous ·gardâtes un si 
bon souvenir. Et croyez-moi, cher Monsieur, 
il faudra longtemps encore nous estimer 
heureux et satisfaits de ce modeste résultat. 

Un élégant de la plage vint à ce moment 
vers moi, la main tendue: Ferdinand Goëlz 
regagna tranquillement son rocher et se 
remit à contempler !'Océan. 

Lucien CHEV AILLIER. 

~~~~~~~~~~ .. 'W!~ 

" PALMOÏATRE " 
La récente nouvelle de la formation d'un 

c: Orchestre Médical :o a suggéré à notre col­
laborateur F . .Mazzi, la fantaisie que voici: 
Si on a pu, autrefois, non sans raism,, 

parler avec quelque méfiance des progrè!s 
incertains de la pathologie interne en com­
paraison des progrès rapides et éclatants 
par lesquels la pathologie externe a vu son 
dQDlaine s'agrandir, on doit aujourd'hui re­
connaitre, et se féliciter, que la première 
de ces branches-sœ•.irs d'une même science, 
a".lssi vieille que le monde, s'affirme de plus 
en plus victorieuse dans ses conquêtes sur 
l'inconnu. 

Le lecteur n'attend surement pas de moi 
un tableau général de l'état actuel des scien­
ces médicales, ni mêm<:' une monographie 
sur tel ou tel sujet particulier. Ni savant 
ni vulgarisateur, je me borne parfois, en sim­
ple chroniqueur, à attirer l'attention du pu­
blic sur les faits les plus importants, aussi 
bien dans le domaine des sciences que dans 
celui des arts. Et c'est ce que je me suis 
proposé de faire une fois de plus, en parlant 
d'une nouvelle institution appelée à rendre 
à la France. et particulièrement à Paris des 
services éminents. . . 

C'est une clinique d'un nom quelq11e peu 
rébarbatif, qui paraîtra bizarre à la plupart 
des lecteurs, et que je ne saurais mieux com­
parer qu'à ces termes allemands dont la lour­
de longueur éveille l'image de reptiles dé­
rœlant lentement leurs longues spirales. 

La diniquc TRJBOTYPTOCROUMA­
THERAPl()UE a po:ir but le traitement 
de to:ites les maladies, quel qu'en soit l'ori­
gine et le caractère, par la PALMOIA­
TRIE. Et, en effet, si vous analysez son 
nom, vm1s trouverez qu'elle se base sur les 
principes ,·ihratoires des corps, et appliq:1e 
les différents moyens par lesquels les vibra­
tions peuvent être provoquées; soit: le frot• 
ttmcnt, la percussion, et :rntrcs. 

L:l. MONDE MUSICAL 

Je n'ai pas besoin de vous rappeler que 
le frottement est wie source d'énergie, qui 
peut se mànifester sous forme d'électricité, 
de chaleur, etc... En outre tout le monde, 
je crois, sera d'accord avec moi sur ce point: 
que les frottements n'ont généralement, rien 
de désagréable tant qu'ils n'excèdent pas 
les limites que la nature à imposées aux 
lois physiologiques qui nous gouvernent. 

'' LA GLU Il 

Opfn. :ir1U1lcipai de Îtice.- La Glu, . 
lyrique dé M:M. Richepin et H. Cain, 
que de M. Gabriel Dupont, première repr 
tion le 26 Janvier. 

Au surplus, il ne s'agit pas ici âe frictions 
ordinaires faites à l'aide d'un gant de crin, 
ou avec la paume de la main. Elles s'opèrent 
au moyen de soies tendues sur âes appareils 
en bois courbé - contré les viscères, ou, 
si vous voulez, des boyaux. Je ne puis me 
retenir d_e souhaiter que ceux des patients 
n'aient pas trop à en souffrir. 

" La première représentation de La Glu · 
de classer M. Gabriel Dupont parmi les 
grands musiciens de thatre que nous 

C'est donc, me demanderez-vous, un éta­
blissement opérant le massage sur une gran­
de échelle. Oui et non. Je vous répondrai; 
c'est peut être bien un massage, mais pas 
suédois. Il s'agirait plutôt, à ce que j'ai 
cru comprendre, d'un massage à di-stance, 
par transmission, si je p-.üs dire. 

De là, viennent même son originalité, son 
importance, qui lui assurent une place ~ 
part, un rôle prépondérant dans lè mouve­
ment panïatriqu~ de la thérapeutique mo­
derne. 

Je vais m'ex:pliq-ier plus clairement. Le 
titre qne j'ai donné plus ~ut .et qui paraît 
comme run défi lancé à la perspicacité du 
lecteur, s'éclairera d'une lumière soudaine 
si je l'accompagne de son synonyme que 
j'ai rencontré dans l'exposé des ca;.ises fina­
les et des fins causales de la clinique en 
question: la Plt011othérapie. Juste ciel I il me 
semble vous entendre vous écrier, en levant 
les mains comme pour conjurer le sort, -
à notre époque de neurasthénie générale, 
pour laquelle on conseille, la tranquilité, 
le silence, vous venez nous vanter la Phono­
thérapie. N'y a-t-il pas assez de .bruit dans 
Paris? 

Si étrange que cela puisse vous paraître, 
rappelez -vous qu'aujourd'hui on combat le 
mal par le mal. 

D'ailleurs l'initiative et l'exemple de 
telles fondations nous viennent d'Allema­
gne, ce pays 9ù l'on fait t·:>Ùt à rebours, 
Ne voyez-vo:is pas, de n-os jours, soigner 
les pneumonies, les inflammations intestina­
les, suivant la méthode germanique, par 
la glace ? Les rhumatismes par le chlorure 
d'.éthyle qui amène des abaissements de tem­
pérature de 50 ou 60 degrés? Mais ceci 
m'entrainerait dans de nouvelles disgres­
sions. Pour en tevenir à nos moutons, je 
veux dire à nos palmoïatres, j'ajôuterai en 
terminant, q-.ie ces Messieurs ont déjà acquis 
des titres à la reconnaissance universelle, 
et, en quelque sorte, des droits à faire partie 
de la Tribo-typto-Clinique. Ainsi, l'un d'en­
tre eux, par e:-:emple, a produit un ouV1·age 
où il est question des troubles nerveux qui 
causent une hyperesthésie des centres mo­
tew·s. On y trouve, de l'avis des personnes 
compétences, des touches adroites à quelques 
uns de ces phénomènes que l'auteur appelle 
je ne sais pas pourquoi - tarc11tulai1'cs. 

Je ne doute pas que cette institution bien­
faisante réunira les suffrages de toutes les 
notabilités médicales de Paris, qui tiendront 
à l1onneur d'y participer, soit par des travaux 
analogues à celui dont je viens de parler, 
soit en payant de le-..ir personne à des séan­
ces _qui promettent d'être des plus intéressan­
tes. , ' 

F. 'MAZZI, 

à l'heure actuelle. 
PeJ'llOnne n'avait nié la mlear dr1111111IÏflt 

la mus_iqùe de la Calwera. Tout le monde s• 
herà devant lâ valeur miméalê iitiiillt!W, 
force tragique et l'origiilàlité pénétranie de 
,Gl1i. 
- On sait l'acuité de sensibilité de l'autèur 
Re11ru Doientu et du Chant de ia dutinie et 
qui ont déjà entendu ~ Alaüon dans lt, 
que M. Dumesnil nous jouera cet lùvcr, 
-ment que M. Gabriel Dupont a apporti 
musiqué une note d'art toute particulim. 

Le Monde M11rical a déjà exprimé l!S 

grets que l'œuvrè d;un tel musicien ne 
pas créée sur la scène de l'Opéra-Comique, 
s'enoombra depuis plusieurs années de tait 

médiocres ou de mauvaises partitions. 
M. Villefranck, un jour qu'il se promenai 

le boulevard des Italiens, en quête d'une 
vre nouvelle; eut vent des hésitations de 
Albert Carré et il s'empressa d'allèr offm 
Scène de l'Opéra de Nicé à M. Gabriel 
pont. 

Et "-bilà comment La Giu a profité des a 
tages de la décentralisation. 

Le prenùer tableau nous moatre le port 
Croisic. Le vieu.'C marin Gillioury et le 
Cézambre y devisent, quand survient la 
Naik. Il faut que le dodèur acooure a 
de Marie des Anges que l'absence de ,oa 
Marie-Pierre a rendue maladé. Le ndéau 
be sûr les ëhœùrs des Tëi'ré-Neuviëis, 
c'est le jour dê d~part pour les bancs .. 

Au second tableau, Î\farie-Pierre el: «la 
se crient leur amour; ie gars breton ue 
pond pas aux sùpplications de sa m~ el 
la sourde oreille aux • appels de Gilliour)'. . 
se dresse Marie dés Anges révoltée de "°' 
cœur de son fils piis par une « étrangère de 
heur». Pour la première fôiii lës deuil: fi . 
se· trouvent facé à face èt is'a\'ouent lciln 
mutuelle. Marie-Pierre, dont les sens ilollt 
cinés pàr ia « Parisienne», mènace sa 
Le rideau baisse au moment où !Oil brai 
tombe, qw a esquissé dans une minute d' 
ment le geste sacrilège. 

Le second acte nous inontrè la Glu 41 
sur un diV&n aan1 le salon de 90ll 
Ivre de \'Olupté, elle se réveille à l'~ 
Paris de fêtes et ae joiês, qui. i'agUe l 1 
où elle è'ènnwè. Ellè pari: ausiit6t pour 
avec le comte de Keman. , 

Marie-Pierre ébêt~ par trois nuits d 
regarde la grande mer, se reprend l 11 

de matelot et ae rappelle les siens qu'il • 
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